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Tlemcen sous la pluie :
l’image te saisit. La der-
nière fois que je l’ai visi-

tée, dans une autre vie, c’était
sous une chape de chaleur
presque caniculaire. Ce devait
être au cours de l’été 1987. Un
bail ! Je me souviens seule-
ment de rues vides et des
arbres étalant leur ombre sur
le macadam en fusion. Cette
image, je l’ai transportée pen-
dant toutes ces années et,
incrustées désormais dans ce
satané inconscient qui vous
joue des tours, c’est tout natu-
rellement que je croyais
retrouver Tlemcen dans les
mêmes tons. Las ! La pluie,
attendue depuis longtemps,
s’est invitée. Elle n’arrête pas,
fine, persistante, presque dis-
crète. Cela n’enlève heureuse-
ment rien à la chaleur de l’am-
biance qui règne autour de
l’attribution du Prix Mohamed
Dib et du colloque
«Patrimoine et créativité» qui
l’accompagne. Maître d’œuvre
de ce renouveau culturel dans
une ville qui a gardé de d’al-
lant : l’association «La
Grande Maison» qui, sous le
contagieux dynamisme de sa
présidente Sabeha
Benmansour, est arrivée à
réenraciner cet écrivain uni-
versel qu’est Mohamed Dib
dans le lieu de l’origine tout en
faisant venir vers lui cette uni-
versalité qu’il est allé chercher
au bout du monde, au bout de
lui-même et, en fin de compte,
au bout des mots. Pour la troi-
sième fois, le prix Mohamed
Dib, décerné par un jury inter-
national présidé par Naget

Khadda et composé d’univer-
sitaires de différentes nationa-
lités, est attribué. Le premier,
en 2003, avait récompensé
Habib Ayyoub, un journaliste,
pour C’était la guerre . Un autre
journaliste, Hamid Bouacida, a
été distingué en 2006 pour
Cinq dans les yeux de Satan .
L’édition 2008 récompense
aussi un journaliste. C’est
Kamel Daoud, chroniqueur au
Quotidien d’Oran , qui est dis-
tingué pour L’Arabe ou le
vaste pays de Ô . Le manuscrit
a, selon Naget Khadda, «sus-
cité l’enthousiasme général et
même une sincère admira-
tion». Il s’agit, confie la prési-
dente du jury, d’un «texte ori-
ginal et fort qui opère une pas-
sionnante alchimie où l’esprit
d’analyse et un captivant tra-
vail métaphorique sont servis
avec une subtile touche iro-
nique». Tout cela pour traiter
de cette question plus qu’épi-
neuse : «Etre Arabe aujour-
d’hui, c’est quoi ?»

Virée à la grotte de Beni
Add, à une douzaine de kilo-
mètres de Tlemcen. Une mer-
veille ? La connexion entre le
mot grotte et le mot merveille
produit souvent un pléonas-
me. Ici, ça l’est, sans conteste.
Pas seulement parce que,
après une grotte au Mexique
longue de 450 km, Beni Add
est la deuxième du monde par
la longueur de sa galerie qui
fait 145 kilomètres et qui fait
d’elle, et de loin, la première
grotte d’Algérie. Mais aussi et
surtout parce qu’elle est belle.
Fabuleusement. Ce qui trouble
quand on parcourt ces gale-

ries où la nature et le temps
ont joué les architectes, les
sculpteurs, les paysagistes et
les peintres conjuguant leurs
talents pour réaliser une
œuvre d’une absolue perfec-
tion, c’est l’abandon auquel
elle paraît réduite. La première
grotte d’Algérie et la deuxième
du monde ? Franchement, on
ne dirait pas. D’abord, rien ne
l’indique. Au détour d’un vira-
ge sur une route vicinale, on
bifurque vers un terre-plein et
on tombe nez à nez avec un
café approximatif égaré dans
la cambrousse. L’entrée de la
grotte ne se voit presque pas.
Y a-t-il une plaque qui indique
de quoi ça cause ? Sans
doute, mais on ne la voit pas.
Je te la ferais aussi grande
que le ciel, cette plaque ! Je te
l’annoncerais jusqu’à ce que
tu n’aies aucune chance de la
rater, cette grotte. Je plante-
rais, s’il faut, des plaques
signalétiques sur le vertex des
vagues ! On plaisante ? Pas
tout à fait. Sur la route de la
grotte, tu rencontres le pont
ferroviaire construit par Eiffel.
Celui de la tour ! Eh oui, il est
venu par là. Mais reviens à la
grotte. C’est un crime de négli-
ger une telle merveille ? Elle
n’a pas de chance, la grotte de
Beni Add. En 1957, parce
qu’elle est un refuge de l’ALN,
l’armée française coule du
béton dedans la rendant
infranchissable jusqu’au bout.
La sortie se faisait à 145 kilo-
mètres de là, en territoire
marocain, à Sid Yahia, près
d’Oujda. Des explosifs ont
ravagé parmi les plus belles

stalagmites et stalactites de la
grotte. Des groupes terro-
ristes l’ont occupée pendant
les années noires.

Et il y a aussi cet épisode
amusant, tragiquement amu-
sant, raconté une année qu’il
était de passage à Tlemcen à
Rachid Mimouni qui l’a consi-
gné dans son essai De la bar-
barie en général et de l’inté-
grisme en particulier . Parce
que la grotte est à une tempé-
rature constante de 13°, idéale
pour la conservation de cer-
tains légumes, l’OFLA en avait
fait un dépôt de pommes de
terre. Des employés de l’Office
des fruits et légumes devaient
rester sur place pour la sécuri-
té. Mais comme il n’est pas
particulièrement jouissif de
vivre dans une grotte, il arri-
vait aux gardiens de péter les
plombs. Ils s’en prenaient
alors aux stalactites et aux
stalagmites. Ils les cassaient
comme un forcené casse la
baraque.

Il faut sauver cette grotte. Il
n’est pas normal qu’elle reste
dans cet état. Elle peut devenir
une attraction touristique
majeure. C’est comme ça
aussi qu’on s’occupe d’un
pays : en le rendant plus beau
par la promotion de ce qu’il a
de plus beau.

Alors, mesdames et mes-
sieurs les maires de la région,
les élus municipaux, les dépu-
tés, les sénateurs, les
ministres, vous êtes tous
concernés : la grotte de Béni
Add ne peut plus pâtir de votre
négligence, désintérêt ou
indifférence. Ça ne ramène

pas de voix, il est vrai, ça ne
mange pas de pain mais ça
vaut le coup, sapristi, de
rendre à cette grotte toute la
splendeur que la nature lui a
donnée et que les hommes ont
fanée. Revenons à Dib. Un des
plus grands écrivains de ce
pays, c’est sûr. Un des plus
novateurs aussi. Mais, en plus
de tout cela, une de ses quali-
tés majeures, et rares, c’était
l’écoute qu’il accordait aux
jeunes écrivains. Un aîné au
sens protecteur du terme !
Que son nom soit lié à un prix
et que ce prix soit décerné à
ses héritiers en humanisme
dans sa ville natale, c’est une
excellente chose que l’on doit
aussi au travail de fourmi de
beaucoup de bénévoles.
Chapeau à vous !

A. M.
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Bernard Kouchner demain à Alger. Avec ou sans son…
…sac de riz ?

Au moment où les supporters de la JSK pleurent et ceux
de l’ESS rient, je lis dans El Watan cette information que je
trouve proprement stupéfiante : 

«L’entraîneur allemand, Peter Schnittger, a invité
jeudi les journalistes à une rencontre pour débattre de
la situation du football algérien, et ce, à la veille de la fin
de son contrat. Pour la circonstance, le vieux routier du
football africain (…) a préparé et remis aux présents des
documents qui traitent des sujets de la formation des
jeunes, de la situation des entraîneurs. Dans le premier
documentaire, Peter Schnittger a mentionné dix-sept
raisons qui bloquent le développement du football algé-
rien et a conclu : pour toutes ces raisons (les 17), le
football algérien n’évoluera pas (…) 

C’est quand même un monde ! Voilà une personne, sûre-
ment compétente — ce n’est pas le sujet — qui est engagée
par la RADP au prix fort, des milliers d’euros par mois, qui
est chargée de reprendre en main le football algérien, de le

repenser et de le remettre sur les rails et qui, au bout de plu-
sieurs années, noircit une feuille avec 17 raisons lesquelles
selon elle condamnent le football algérien à ne jamais réus-
sir. Très honnêtement, toutes ces années, je pensais que
l’honorable Monsieur Peter avait quitté l’Algérie, s’était
embarqué dans une autre aventure africaine ou avait carré-
ment regagné sa belle Allemagne pour une retraite méritée,
et surtout dorée. Eh ben non ! Le vieil homme était bien là
tout ce temps-là. Où ? Je ne sais pas. Par contre, je sais
maintenant qu’il continuait d’être nourri, blanchi (sans mau-
vais jeu de mots) et dorloté, tout cela pour nous pondre, la
veille de son départ, 17 raisons à l’échec de notre football.
A lui, je n’ai qu’une seule chose à dire. Et je la lui dis en dia-
lectal. Il pourra toujours se faire traduire mon propos :
«B’ssehtek khouya !» Par contre, à tous ceux qui ont permis
que cet épisode Schnittger puisse se jouer chez nous, je ne
trouve vraiment rien à dire, tellement tout cela est absurde.
Je voudrais bien leur dire à eux aussi un truc en dialectal,
mais je ne suis pas sûr que mon patron publie. Alors, je
m’abstiens et me contente juste de fumer du thé pour rester
éveillé à ce cauchemar qui continue.

H. L.

LA PLUS BELLE PLANQUE DE LÕHISTOIRE !


